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C h r o n i q u e g é n é r a l e .

Samedi, à deux heures, nous avions un
ministère ainsi constitué :
" MM.
Dufaure, président du conseil sans porte-feuille!

. .
Jules Simon, ministre de l intérieur ;
Bardoux, ministre de la justice et des cul-

Léon Say, ministre des finances y $ p . e

Decazes, ministre des affaires étrangères;
Berthaut, ministre de la guerre ;
Fourichon, ministre de la marine ;
VVaddington, ministre de l'instruction pu-blique;

: : w.u au ans!) (
Christophle , ministre des travaux pu-blics
Tao ¿9» lnnbnemuio;m , iioa vb j

Teisserenc de Bort, ministre de l'agricul-ture.
rnJn'jj yb simoia l i m a v i t e />j»oi •

Hérold .. nommé sous - secrétaire d'Etat
à l'intérieur.
M. de Marcère était seul sacrifié. La ma-jorité

a refusé ce ministère ; aussi, à 3 heu-res,
tout était rompu. *

* *

A propos du duc de Broglie, nous som-mes
en mesure d'affirmer que l'honorable

député n'a pas été prié par le Président de se
charger de la formation d'un cabinet ; mais
il a été consulté à deux reprises, jeudi
soir et vendredi dans la journée. Nous
croyons savoir que M. le duc de Broglie au-rait

déclaré qu'il serait très-imprudent de
prendre en ce moment un cabinet de droite,
menant à la dissolution. Il considère la dis-solution

comme extrêmement dangereuse.

. D f " s ^ dernière séance du conseil muni-cipal
de Paris, M. le préfet de la Seine a an-noncé
que l'administration proposera à ia

prochaine session le rétablissement de tous
les crédits supprimés aux oeuvres catholi-ques

du département de la Seine

On remarque aujourd'hui que la majorité
des journaux étrangers prend parti pour le
Maréchal contre la majorité de la Chambre
qui tend à faire un coup d'Etat parlemen-taire

contre le Président de la République.
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Nous trouvons dans le N o r d un remar-quable
article où l'auteur établit victorieu-sement
les deux points que voici :

1° La prétention des gauches de désigner
à elles seules les membres du futur cabinet
est inadmissible, car il n'y a pas, à vrai dire,
de majorité dans la Chambre ;

2° Les protestations de dévouement au
Maréchal, les hommages flatteurs que lui
prodiguèrent les républicains môme les plus
avancés, n'étaient que des feintes peu hono-rables.

Voici l'article du N o r d :

« I. Il est bon, utile, nécessaire que la
majorité républicaine, si cela lui est possi-ble,

indique clairement ce qu'elle veut.
» Mais ce qui est inadmissible, à mon

avis, c'est la prétention de la majorité de la
Chambre des députés de faire à elle seule le
ministère, de désigner les hommes qui le
composeront. Les majorités, sous le régime
parlementaire, font les ministères en ce
sens que, quand, une crise ministérielle
s'ouvre, c'est au chef de la majorité que le
chef de l'Etat s'adresse pour composer le
nouveau cabinet ; ce chef de la majorité sait
quelles sont les vues de celle-ci, ses tendan-ces,

ses préférences ; il a qualité pour trai-ter
au nom de ses amis, i l est certain d'être

suivi par eux. Mais, dans la Chambré ac-tuelle,
le chef de la majorité, où est-il? La

communauté de vues et même de principes,

à quels groupes s'étend-elle? Qui peut se
prétendre autorisé à parler au nom delà
Chambre et garantir seulement 200 voix à
un ministère ?

» Qu'on fasse un programme, mais un
vrai programme, ne se résumant pas, com-me

jusqu'ici, en une vaine affirmation de
principes généraux et en une revendication
d'emplois à distribuer. Qu'on fasse un pro-gramme

de gouvernement bien net, bien
franc, et quand on aura compté le nombre
des adhérents, on pourra parler de majo-rité.

» Mais ce programme fût-il fait, la majo-rité
existât-elle, ce serait encore une étrange

attitude à prendre que celle qui consiste à
faire de la nouvelle combinaison mipisté-
rielle l'expression des défiances de la Cham-bre

vis-à-vis du chef de l'Etat, de la carac-tériser
par le mandat qui luj serait donné

de ramener le Président de la République
au respect de la Constitution qu'il serait
suspect de vouloir violer et dont il aurait
déjà complètement méconnu les prescrip-tions.

» C'est pourtant cette attitude que le jour-nal
de M. Gambetta a conseillée aux gau-ches
et que le groupe dont M. Gambetta est

le leader a prise immédiatement.

» II Notez que, quand on met pour
ainsi dire en accusation le Maréchal devant
l'opinion publique en lui reprochant d'avoir,
au mépris de la Constitution, substitué son
« pouvoir personnel » au gouvernement par-lementaire,

o n se g a r d e b i e n de préciser a u c un
f a i t , de fournir aucune preuve : on se borne
à une affirmation générale qui échappe à
toute discussion, q u i se dérobe à t o u t e x a m e n.
N'avais-je pas raison de vous dire, i l y a un
mois, que les protestations de respectueux
dévouement prodiguées au Maréchal, les
hommages des républicains les plus avancés,
des radicaux les plus colorés, qui vantaient
l a r e c t i t u d e d ' a l l u r e s d u l o y a l s o l d a t , — le
journal de M. Gambetta ne s'exprimait pas
autrement il y a deux mois, — N'ÉTAIENT QUE
'DES FEINTES dont un esprit observateur et
impartial ne pouvait être dupe, et que, sous
ces apparences de sympathies c o u v a i t u n e

hostilité sourde qui ne tarderait pas à se faire
jour ? »

On voit que si, en France, une foule d'a-veugles
se laissent prendre aux f e i n t e s des

radicaux plus ou moins intransigeants, à
l'étranger ces habiles comédiens sont jugés
comme ils le méritent.

* *

La Révolution demande que l'on supprime
« le Maréchal. » Oh 1 n'exagérons point : i l
ne s'agit pas de supprimer l'homme, mais
seulement le titre. Voici le raisonnement :

« Maréchal ! qu'est-ce que cela signifie,
politiquement? Les lois constitutionnelles
ont créé un président, et rien autre chose.
C'est la qualité la plus élevée que puisse am-bitionner

le citoyen d'une République, et i l
est étrange que M. de Mac-Manon et son
entourage aient la m o d e s t i e [ \ ) de préférer la
qualiûcation inférieure de Maréchal au titre
unique et supérieur de Président de la Ré-publique.

» Quand M. Thiers était chef de l'Etat,
personne s'est-il jamais avisé de l'appeler
autrement que : M . T h i e r s ou M . le prési-d
e n t ?
» Si M. Gambetta était demain à la plus

haute magistrature de l'Etat, qui donc son-gerait
à l'appeler : l ' A v o c a t , au lieu de le

nommer : M . le président?
» Si M. Wallon devenait président de la

République hybride dont i l est le père, est-
ce qu'on le désignerait sous le nom : M . le
p r o f e s s e u r ?

» Si c'était un des nombreux médecins du
Parlement, dirait-on : . M . le d o c t e u r ?

» Est-ce qu'aux Etats-Unis, on a jamais
pensé à dire le « menuisier-président Lin-coln,

» le « général-président Grant? »
» Pourquoi donc dire sans cesse : « Le

Maréchal ? »
» Si un meunier devenait évêque, pré-férerait-

il son ancienne fonction à la fonc-tion
infiniment plus élevée qui lui serait con-fiée?

» Nous n'avons pas à nous préoccuper
de savoir si M. de Mac-Mahon est maréchal

Saeoieiqoiq asllid

Feuilleton de l'Écho Saumurois.
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Contran avait d'abord rempli ses fonctions d'in-firmier

avec un peu de dépit; mais insensiblement
" s'intéressa à cette lutte contre le mal ; il y prit
Par', il mit une sorte d'orgueil à triompher.
La reconnaissance de Catherine resserrait d'ail-

kurs ces liens ; il se sentait amené à plus d'efforts
e t de patience, añude ne point se trouver trop au-
dessous des remerciements qui lui étaient adressés.
Un secours inespéré vint encore alléger ses fati-gas.

.Tufaucè oh 9Diqgod'l é eôiflo'h j
Les mansardes voisines de la sienne se trou-vent

occupées par un ouvrier imprimeur nommé
Servais, et par sa fille Henriette qui peignait des
emails. ». 1

K i r "0« eb fWidora ol OIIJ UÚ B huQ ;
°n apprenant la maladie de la vieille tante, tous

deux étaient venus offrir leurs services; et, bien
•'U e Raucourt les eût d'abord remerciés avec assez
fauteur, ils avaient saisi toutes les occasions de
^ ê t rQ agréables ou utiles.

Henriette surtout se montrait chaque jour plus
prévenante.
Lorsque Gontran était forcé de sortir, elle venait

se placer près du lit de la malade, qui ne s'aperce-vait
point de l'absence de son neveu ; elle avait plu-sieurs
fois forcé le jeune homme à aller prendre du

repos, tandis qu'elle veillait chez la tante Cathe-rine
eh continuant à peindre ses éventails.

Raucourt avait même cru s'apercevoir qu'il lui
arrivait de renouveler, à ses frais, les potions de la
malade, et d'apporter le bois ou la lumière dont
elle avait besoin ; mais quelque pénible que lui
fussent ces dons, il avait dû les subir.

Ses ressources et celles de Catherine étaient en
effet épuisées depuis longtemps, et la vente de quel-ques

bijoux avait à peine suffi aux frais les plus
indispensables.
f9Yil3B okmiB'l oh 8THi?fhc> v l sufcf afo'up-'j i
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Un soir que Gontran rentrait triste et fatigué,
après des courses inutiles pour recouvrer une
faible créance que sa détresse lui avait rappelée,
il trouva Henriette établie près de la malade.
Celle-ci, qui commençait à reprendre connais-sance

de ce qui l'entourait, suivait des yeux le tra-vail
de la jeune fille avec un intérêt attendri. Rau-court
s'excusa d'avoir tant tardé.

— Oh!,il/n'y a point de mal, répliqua Henriette;
M. Gontran peut me laisser près de sa tante, car

j'ai là une commande pressée qui m'obligera, dans
tous les cas, à passer la nuit. v

— Encore ! murmura la malade ; cette enfant se
fatigue trop.

— Il le faut bien ! reprit Henrietto, qui ne levait
point les yeux de dessus sa peinture, dans la crainte
de perdre un instant; si je ne rendais pas le tra-vail

au jour indiqué, on s'adresserait à quelque
autre ; et que devieudrais-je?"

— Mais ne pouvez-vous être aidée? demanda
Raucourt.

— Je ne connais personne qui peigne la gouache,
objecta la.jeune fille.

Les regards de la tante Catherine rencontrèrent
ceux de Gontran ; celui-ci les comprit.

— Si mademoiselle Henriette voulait me confier
un de ses parchemins, dit-il avec un peu de con-trainte.

— A vous ? répéta la jeune fille surprise.
— Donnez, donnez, interrompit vivement la ma-lade;

vous verrez ce qu'il sait faire.
Henriette, médiocrement rassurée, mais n'osant

refuser, confia un écran au jeune homme qui s'éta-blit
de l'autre côté de la table et se mit sur-le-

champ à l'ouvrage.
Le goût naturel de Gontran, cultivé par les leçons

d'excellents maîtres et par la vue de ces chefs-
d'oeuvre de grâces mignardes appartenant au dix-
huitième siècle, était particulièrement approprié au

genre de travail qu'on lui confiait ; aussi Henriette
demeura-t-elle émerveillée du résultat.

Ce n'était point seulement uae besogne faite à
son profit, mais une leçon qui devait lui profiter
pour l'avenir.
Gontran, que sa réussite avait encouragé, lui

proposa d'exécuter , sous ses yeux , un second
écran, afin qu'elle pût suivre sa méthode et com-prendre

ses procédés.
La jeune fille accepta avec reconnaissance; mais,

après avoir tout vu, elle déclara qu'il lui faudrait
bien des leçons avant d'acquérir celte facilité de
pinceau, si même elle y parvenait jamais.
Raucourt proposa de recommencer autant de

fois qu'elle le désirerait, et i l tint sa parole en se
remettant à l'ouvrage dès le lendemain.
Cette espèce de cours pratique fait et suivi près

du lit de la tante Catherine, qui entrait en conva-lescence,
eut pour résultat de l'égayer en même

temps que ses deux garde-malades.
Ramené au goût de la vie par le travail, Gontran

n'avait plus le temps de penser à sa première réso-lution.

Associé malgré lui. à l'activité delà fille de Ger-
vais, il se laissait aller à écouter ses projets, à y
prendre part.

Il entrait chaque jour plus avant dans les confi-dences
do cette âme ingénue et sereine, et il sen-tait,

à mesure, la sienne s'apaiser.



de France ou simple sous lieutenant. Son
grade inilitoire n'a ahsolunieiit rien h voir
avec sa silunlion politique. Ce n'est pas a
un baton qu'a été conférée la présidence do
la République, c'est à un homrao, a un ci-toyen.

»

Allons, vito, mosBieurs do ln gauche, ap-portez
un projet do loi qui interdise au Ma-réchal
d'être un maréchal, et punisse do l'a-mende
quiconque appellera maréchal celui

qui est maréchal 1 Nous nous expliquons
très-bien los colères démocratiques de la Ré-v
o l u t i o n : l'amour do la platitude égalitnire
doit s'impatienter de co titre, qui efface, aux
regards do la nation française, celui deprd-
t i d e n t de l a République. Mais que fairo à cola ?
je Vous lo demande. La Révolution n'eût-ello
pas mioux fait do so taire, ou lieu do prou-ver

uno fois do plus que la France n'a ni los
moeurs ni los traditions qui conviennent a ln
vraie Hépubliquo?

L'état des choses on Orient s'accentuo
avec une gravité quo nos embarras person-nels

no doivent pas nous empocher de cons-tater
et d'examiner. Bien ad contraire, hélas !

car notre situation intérieure pèse et pèsera
plus qu'on ne lo croit dans los agissements
futurs de puissances voisines qui ont dans
lo conflit turco-russe les yeux tournés autant
et plus encore du côté de l'Occident que vers
l'Asie.

Nous tenons à serrer d'aussi près que
possible cette redoutable question de guerre
et do conférence qui cherche, en Vain~
croyons-nous, à l'éviter.

Cette problématique, cette laborieuse con-férence
ne constatera, si elle a lieu, que l'im-possibilité

do s'enlendro. Les difficultés se-ront
ajournées et rien de plus.

Les points de déport sont diamétralement
opposés.

La Russie ne parait vouloir traiter qu'à la
condition de l'autonomie de la Rulgarie, à
titre do minimum, nccordable à l'élément
slave déchaîné. Mais l'Angleterre n'acceptera
jamais une telle condition, parce que la Rul-garie

autonome, c'est la Russie en Rulgarie,
c'est-à-dire dans la première enceinte de
Conslanlinople, et plus près de Sainte-Sophie
que Mahomet II en 1453.

La conférence ne nous parait donc qu'un
expédient momentané et illusoire, ne ser-vant

que de paravent, môme transparent, à
des préparatifs de guerre de part et d'autre.

Pour tout esprit observateur et un peu
au courant du dessous de cartes des af-faires

européennes, il n'y a plus de replâ-trage
diplomatique possible au conflit orien-tal,
et la guerre n'est plus qu'une question

de semaines ou de peu de mois. Celte solu-tion
est celle que redoute au fond le plus la

Russie, malgré ses bruyants appels du
pied.

Or, puisque nous admettons, en prin-cipe,
que cetle guerre est fatale, plus ou

moins imminente, dans quelles conditions
nura-l-elle lieu ?
Elle nous parait devoir mettre un terme â

cette comédie de l'autorité des trois cours.
La Russie, l'Allemagne et l'Autriche n'ont,

C'était comme nu air pur qui lui rafraîchissait lo
sang, uoe sorte de contagion bienfaisante, grâce à
laquelle l'orgueil aigre et l'égoïsme aveugle fai-saient

place à de plus douces émotions.
Alors aussi il commença a remarquer la beauté

modeste de la jeuno fille; de vagues images de
bonheur traversèrent sa pensée, mais sans s'y arrê-ter

; ses yeux venaient a peine de s'entr'ouvrir, et
l'heure de la lumière n'était point encore venue
pour lui.
Cependant la guérison do la tanto Catherine

était complète ; elle se levait depuis quelques jours ;
enfin le médecin déclara qu'elle pouvait sortir.
Gonlran l'aida à descendre les quatre-vingt-trois

marches qui la séparaient de la rue , et la condui-sit,
a petits pas, jusqu'à la grande allée du Jardin

des plantes.
La convalescente y demeura longtemps assise,

respirant avec ivresse l'air parfumé, chauffant au
soleil ses membres alanguis, et reprenant, pour
ainsi dire, possession de la vie.
Enfin, elle se décida à regagner sa mansarde

avec un soupir do regret.
Mais, en y rentrant, elle s'arrêta stupéfaite.

(La fin au p r o c h a i n numéro.)

quoi qu'on dise, qu'un seul point de
contact : la Pologne. Nous devons le dire,
c'est à celle faute politique do l'Empire que
la question polonaise, en apparence endor-mie,

doit do so trouver lo noeud européen
du problème.

Les hostilités à peine déclarées, chaque
empereur saura bientôt reprendre toute sou
autonomie. Le mot ( l ' i n i t i a t i v e p e r s o n n e l l e,
dans lo discours du czar à Moscou, l'indique
suffisamment;
D'autro part , l'expérience de l'histoiro

démontre que l'Autriche sera éternellement
l'armée de terre do l'Angleterre.

En sorte quo la situation des puissances
nous paraît devoir être celle-ci : d'un côté,
l'Angleterre ot l'Autriche, do l'outre, la Rus-sie

et l'Allemagne.... e x p e c t a n l e.
Cette dernière puissance saura bien snisir

lo moment psychologique de proclamer alors
que les armements de la France résurrec-
tionniste constituent un danger pour elle.

L'expérience de 1866 indique que les
concessions successives poussées même à
l'extrôme no prévalent pus contre co que
nous appelons l a scie du désarmement. Cette
guerre, d'abord localisée, s'élendant comme
une traînée do poudre et nous englobant fa-talement

peu ou prou, sur qui devons-nous
compter ?
Nous no pensons pas que co soit sur

l'Italie. La loi générale qui fait quo cette
puissance s'agrandit de toutes ses défaites,
cessera d'être une vérité. L'Italie, malgré la
confiance que M. Gambetla a bien a tort en
M. Cialdini, pratique assez volontiers l'in-dépendance

du coeur. Elle reprendrait vite
sa ritournelle de réclamation de la Savoie,
minutie qui n'arrêterait pas l'Angleterre, en
mesure de bombarder ses côtes et défaire,
ex a b r u p t o , main basse sur la Sicile.

Tel nous semble, à grandes lignes, lo ta-bleau
malheureusement probable des évé-nements

futurs. Nous désirons ardemment
être trop pessimistes et qu'un concours d'in-cidents

providentiels nous donne un dé-menti
; mais combien il est permis de dé-plorer
qu'en face de pareilles éventualités,

ne fussent-elles que probables, la France ne
comprenne pas que sa seule espérance de
rester sinon redoutable, du moins un peu
respectée, est d'avoir ce qui lui fait défaut
aujourd'hui : le respect d'elle-même.

[ C o r r e s p o n d a n c e u n i v e r s e l l e .)

L'ARMÉE TERRITORIALE.
•

-

Tous ceux qui ont suivi la réorganisation
do notre armée, et ils sont nombreux, ont
été frappés de la différence des progrès ac-complis

dans les divers corps d'armée. Dans
certaines régions, en effet, on sait à peine
si l'armée territoriale existe ; les officiers de
celte armée eux-mêmes se demandent à quoi
bon ils ont reçu une lettre de service, puis-qu'ils

ne doivent en faire aucun usage en
temps de paix, puisqu'ils n'ont pas même eu
l'occasion d'être présentés à leurs chefs.
Plusieurs craignent qu'au jour du danger,
l'armée territoriale ne soit ce qu'a été la mo-bile,

c'est-à-dire une milice remplie de cou-rage
et de bonne volonté, mais dépourvue

de toute organisation militaire. Aussi voit-
on, dans quelques corps d'armée, les dé-missions

d'officiers territoriaux et même
d'officiers de réserve se présenter en grand
nombre, triste marque du découragement
que produit parmi ces hommes, qui les pre-miers

avaient offert leurs services, l'isole-ment
dans lequel on les laisse.

Et, cependant, quels avantages immen-ses
n'y aurait-il pas à habituer tous ces

hommes de banne volonté à se considérer
comme des soldats, comme des officiers.
Quels enseignements ne retireraient-ils pas
de l'exemple et de la société de leurs collè-gues

do l'armée active, et quelle utilité pour
eux, malgré leur expérience, à se mettre au
courant des manoeuvres, des perfectionne-ments

nouveaux ? Puis enfin, ne donnerait-
on pas confiance aux soldats eux-mêmes, en
leur montrant leurs officiers inquiets des
progrès accomplis et désireux de connaître
les nouvelles lois de la guerre ; en leur mon-trant

qu'au jour du danger ils seront com-mandés
par des hommes qui, s'ils n'ont pas

tous des titres militaires éclatants, ont au
moins faitdes efforts pourse mettre à la hau-teur

do leurs fonctions.
Le travail de réorganisation est immense,

j on peut maintenant se l'avouer ; nolro chère
France est à l'abri d'un coup de main. Bien
des choses, néanmoins, restent encore à
faire, mais déjà il est temps de donner la

confiance au soldat, do lui montror quel est
lo perfectionnement do notre organisation,
car, sans la confiance, point do force dans
uno nrméo. Or, lo soldat, le soldat réser-viste,

comme lo soldat territorial, c'est au-jourd'hui
le peuplo, pour parler plus juste-ment

le public
Eh bien I qu'on montre donc un pou plus

à co peuple qu'il a des chefs-, à ces soldats
qu'ils ont des officiers.

Nous sommes loin des temps où l'arméo
n'était composée quo d'un petit nombro de
citoyens, où lo soldat différait de l'homme
du peuple, l'officier du bourgeois, loin, en
un mot, du temps où les militaires for-maient

un ordre, presque uno caste dans la
notion. Aujourd'hui, il n'y a plus de pékins
ni de militaires, il n'y a que des défenseurs
do la patrie.

Mais si tout le monde doit être soldut à
noire époque, s'il ne doit plus y avoir do
distinction enlre lo bourgeois, l'artisan, le
laboureur, lorsqu'il s'agit do défendre la
pairie, s'il est possible enfin do suivre à
la fois une carrière civile et d'ôtro un bon
soldat, il n'ost pas possible, ou contraire,
d'être en même temps un bon officier.

L'art de la guerre est certainement un des
plus difficiles, et il ne peut s'acquérir qu'a-près

de longues études, corroborées d'une
pratique sérieuse.

S'il est possible do laisser lo soldat isolé
do sos chefs, et de le rappeler seulement à
des intervalles éloignés sous les drapeaux,
l'officier,lui,quels que soientson mériteet son
travail antérieur, doit se tenir constamment
au courant des progrès,des manoeuvres nou-velles,

et, pour cela, les officiers de l'arméo
territoriale n'ont qu'une chose à faire: se te-nir

en contact avec leurs collègues de l'armée
active, suivre, autant que faire se peut, leurs
travaux et leurs études.

On aurait pu craindre quo l'organisation
militaire de 1832 ne déteignit, pour ainsi
dire, sur les officiers de l'armée actuelle,
qu'ils n'hésitent pas à regarder comme
leurs camarades ces mêmes individus qu'ils
avaient vus naguère avocats, négociants ou
propriétaires. Mais tous ont bien compris
qu'uu jour de la mobilisation, ces hommes,
eux aussi, ne marchanderaient pas leur
sang à la patrie. S'il y avait un doute pos-sible,

la façon dont on a reçu les officiers
de réserve dans les régiments, les soins
que tous les officiers de l'armée active ont
pris pour leur inculquer les principes de
l'art militaire, prouveraient surabondam-ment

que tout esprit de division a disparu
dans l'armée, et que tout le monde se dirige
actuellement vers un but unique : la réorga-nisation.

Et, d'ailleurs, nos officiers de l'armée ter-ritoriale
ont presque tous fait leurs preuves,

et, dans les divisions où l'on a réuni les
corps d'officiers des régiments territoriaux,
on a pu constater, au seul aspect des croix
et des médailles qui brillaient sur ces vail-lantes

poitrines, que tous ces hommes
avaient montré qui ils étaient et qu'ils s'en
souviendraient un jour.
Malheureusement, les soldats ignorent

qu'ils ont des chefs, et les chefs eux-mêmes
ne se connaissent pas entre eux.

Dans certains corps d'armée, et nous nous
étonnons que cela n'existe pas dans tous,
le commandant en chef exige qu'une fois au
moins par an les officiers de toute arme,
aussi bien les officiers de la territoriale que
ceux de l'armée active, viennent lui fairo
une visite de corps. Les généraux de division
les invitent à assister aux manoeuvres des
régiments, des brigades, des divisions, cher-chant

ainsi à les empêcher d'oublier qu'ils
sont officiers, ot, comme tels, doivent cer-tains

devoirs à leurs supérieurs, et leur rap-pelant
en même temps qu'il leur faut se

tenir au courant de la tactique moderne et
affirmer leur existence au public, c'est-à-
dire à leurs soldats.

Dans d'autres corps d'armée, nous cite-rons
le premier, des efforts plus grands en-core
ont été tentés. Des réunions d'officiers

ont été organisées, des concours de tir ou
d'équitation institués, concours dans les-quels

tous les officiers de l'armée active, de
la réserve et de l'armée territoriale, se sont
disputé la victoire.

C'est par ces moyens qu'on a obtenu
d'abord la réunion des officiers des deux
armées, qu'on a créé des relations et une
juste émulation entre eux ; c'est par des
moyens analogues qu'on arrivera à les faire
travailler et lutter de savoir entre eux. Le
jour où les ressources financières permet-tront

de réunir les soldats de l'armée territo-riale,
on sera en présence d'officiers déjà

i n s l n i> ts7se^^^

e l ^oc fruit en , Lu«>on . e

conn B î i r o n t déjà 1? *>< h <

r "" 1 ^ 8 ordres J "AtS* doi

nions et cos tr.» é r a ux 0 rHi 6 Qu.

fondes m a n oe t r e T ^ l a^ îî
mesure utile, mois 1' e l ' c e C V5

.1.1 _ , a oenhn„. v'8, r-.Vr. «.Il»

Ifn,

e n "out, et c'est ?"TOÙL OM %

e do Formé Vu 'Mlà on > » t C eNl

r o u'»lo, mais ' e | ' certe7Ss»%^

grands. Q u e i ' o n \ ^ ^ S ^

1 on arrivera ?réer d e s >or>
avantage deg : ft e n , ^ ^
«n«nt no sont% « zèle 1 4 obù
Popart, B ' é t o n ï e m t ^ ^ Ï ^ Ï

C T S " *

û m m Locale el <jc

Depuis le 26 n o v emb r e '^
nue se fixer à Saumur 1» r r n i e r . et.;.
Restigné c om p o s é e d u ^ ï
tan, âgé de 40 ans, L o u R ^ ^
femme, âgée de 27 ans S. thenf>vrai l l,l
l'aîné n'a pas 6 ans ' " ' ^ ^

Piltan avait apporté P n „,
leur de 60,000 f r . U r o n > ^ n e ,
un commerce d'épicerie • m» >"% i
ne furent pas longtemps r̂o

Sur les instances de sa fm» •
dason établissement, et Y i n? fe' P illanc é .
mur, rue Saint-Nicolas, n» i eràs»«-

Dès le premier jour, Pii t a : .
souffrant à ses nouveaux lïm ^
amaigri, et dans un accablern.?;.
blait de l'idiotisme, il l e S <1>.
sais ce que me fait prendre m» II ' * J e i l«
je souffre cruellement,Te venir! ^

Le 1" décembre, bin T ïb t Û l e ' »
dans un triste état la îZXTk

du soir , recommandant ses enfant
soins de sa voisine, la femme Clauss j
reste, elle avait promis de rentrer dès le
demain matin par le train de 9 heures

La journée du 2 décembre se passa sans
qu elle reparût. Les époux Clausse/quiétaienl
toujours chargés des enfants, vinrent a
la police, qui fit une première visite avec
l'assistance du docteur Pichon. Il fui décidé
que le malade serait conduit le lendemain
matin à l'hôpital; mais on le laissa a
femme qui, au même instant^ rentrait à
domicile. Peut-être ne trouvo-l-elle pas son
mari mort, ainsi qu'elle l'espérait: lepamu
malheureux souffrait encore.

Le 4, dès le matin, la femme partait en-core
; elle alla jusqu'à la gare el dut revenir,

Personne ne comprenait son attitude; on ne
l'accusait que d'une grande indifférence t
d'un manque de soins incompréhensible
Elle tint alors sa porte fermée, les voisins "
furent plus appelés et personne ne su! cei
se passait dans cet intérieur/

Le 6, il se présenta une femme et un i.
dividu qui passèrent une partie de la jour-née

à Saumur ; les enfants Piltan furen ha-billés
proprement, et, à trois heures du so

femme et enfants disparurent. La porte»
fermée à clef. ,„ hr„

Les voisins, n'entendan aucun br
conçurent des soupçons : is avert*
police, qui pénétra dans l'apP®
Prouva le malheureux Piltan dansso Jt,
donnant plus signe dette."
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Les trois enfants WW
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i f e 8 t é la moindre émotion. Elle n'a eu a7~
cune parole de regret. Dans le quarhe"r
Saint-N.colas, il règne depuis veïdwdi
.outre la veuve Pdtan, une viv* i,,:..?:°Lefl

g e s i, U u i . . . v - — » ci veuues ne lui était
inconnue.
L'instruction de celte affaire se poursuit à

Saumur, à Bourgueil el à Restigné. La fem-
m e et l'individu qui ont emmené les enfants
le 6 décembre sont connus, et, d'après les
bruits qui courent, ils seraient arrêtés.

AVIS DE CRUE.

Tours, 8 d é c , 5 h. soir.
Le maximum de la crue du Cher, que l'on

supposait devoir être de 2 m. à Saint-Ai-
enan, paraît devoir s'élèvera 2 m. 50.

On présume qu'il aura lieu le 4 0, vers 3
n e U r e s du soir.

On pense que la crue atteindra à Tours
2 m. S0 le 41, vers 5 heures du matin.

Aujourd'hui lundi, la Loire marque 1m.
85 au pont Cessart à Saumur.

Samedi, à 8heures du matin, l'eau de la
Sarthe passant sur le barrage de Sablé était
de 0M 92 à pertuis ouvert ; navigation arrê-tée.

L'Evre était toujours en crue.

L'école des Hautes Etudes de Saint-Aubin
vient d'enregistrer un nouveau succès. La
semaine dernière, M. l'abbé Brébion, Alexis-
Marie, élève de cette école, a obtenu le di-plôme

de licencié ès-lettres devant la Faculté
de Poitiers.

M. Brébion a été nommé professeur à
l'Institution Saint-Louis de Saumur.

MUSIQUE MUNICIPALE DE SAUMUR,
La musique municipale donnera une soi-rée
musicale dimanche prochain, 47 dé-cembre,

dans les salons de la Mairie.

P r o g r a m m e de l a soirée.
4. Ouverture de la C a r a v a n e , par la mu-sique

municipale.
2. U Credo des q u a t r e s a i s o n s (chant), nar

3. L'Exilé, solo de violon, par M. A.
Berge.

4. Les R a m e a u x , de Faure (chant), par
M. C . . .
5. Le sextuor de L u e i e , par la musique

municipale.
6. L'Employé de l a p e t i t e vitesse (chant), par

M. B . . .
7. Fantaisie de Bellini, pour violon, par

M. A.Berge.
8. Chansonnette, parM. M . . .
9. L ' E t o i l e d ' A n g l e t e r r e , polka pour pis-ton,
par la musique municipale.

Au concours d'appareils vinaires qui vient
d'avoir lieu à Châtellerault, M.Bignon.de
Saumur, a obtenu deux prix, l'un pour l'ar-ticle

p o m p e s à s o u t i r a g e , et l'autre pour fou-dres
et a u t r e s o b j e t s.

LES ANNONCES DANS LES JOURNAUX.
Nous lisons les lignes suivantes dans l a

P r o d u c t i o n :

« En France, on ne fait pas assez usage
de l'annonce ; et c'est un grand tort, car les
affaires avantageuses ne peuvent se faire
sans la rencontre d'une ou plusieurs per-sonnes

qui veulent acheter ce que l'on désire
Tendre: i l n'y a que par la publicité que
l'on parvient à trouver ces amateurs. Com-bien

de fois une chose vendue à vil prix
l'aurait été avantageusement par le concours
de la publicité I Malheureusement, — i l faut
bien le dire, — lesconditions exigées par
nos grands journaux ne sont pas faites non
plus pour aider à la propagation de cette
coutume. »

Ces réflexions sont certainement bien jus-tes.
La publicité est un agent indispensable :

les Anglais et les Américains le compren-nent
beaucoup mieux que nous. En France,

la publicité réelle doit se chercher directe-ment
dans les journaux des départements,

tant à cause de leurs relations avec les clients
que par la modicité du prix d'insertion ;

c'est le seul moyen d'avoir des annonces à
bon compte et qui portent fruit.

LES CARTES DE VISITE.
La question des cartes de visite va de nou-veau

être remise sur le tapis avec la fin de
l'année.
Il y a, dans lamode, de grandes varia-tions

à ce sujet.
Cette année on revient, dit-on, à l'usage

des caries gravées et enjolivées d'emblèmes
et de vignettes, comme sôus Louis XV .

Un bon point à celui qui a eu cette jolie
idée.

Ce sera fort commode surtout pour les
hommes politiques. {Union libérale.)

P o i t i e r s . — Voici, d'après le C o u r r i e r de la
V i e n n e , comment a été découvert le séques-tré

du faubourg du Pont-Neuf, à Poitiers :

« M. Simon, commissaire de police, en
ayant été avisé, se rendit, accompagné d'un
agent, au lieu dénoncé par la rumeur pu-blique

, c'est-à-dire chez la veuve Bagouin,
au commencement du faubourg.

» Aux premières questions adressées par
M. le commissaire de police à cette femme ,
celle-ci nia avoir quelqu'un chez elle ; puis,
se plaçant en face d'une porte dissimulée
par une vieille tapisserie, elle finit par dire :

« Enfin, si j'ai quelqu'un chez moi, cela
ne vous regarde pas ! » et se meltant en tra-vers

la porte elle déclara au magistrat qu'il
n'irait pas plus loin.

» M. Simon demanda alors à M m e Ba-gouin
de faire descendre la personne qui

était dans le grenier. —A ces mots, on en-tendit
derrière la porte une voix qui dit :

« Non, je ne descendrai pas ; la société, la
société!! canaille, clique!! Toujours la"
même chose ! » —M m e Bagouin ayant alors
ouvert la porte, les représentants de l'auto-rité

aperçurent au haut de l'escalier du gre-nier
un homme de 35 à 40 ans, aux che-veux
longs et en désordre, criant et gesticu-lant.

» Mm e Bagouin déclara que cet homme
était son fils, Ferdinand Bagouin, âgé de
40 ans, ex-employé de commerce. « Il est
ici depuis un an ou deux, ajouta-t-elle ; je le
garde parce qu'il n'a pas sa tête à lui. »

>> On voulut l'interroger, mais il refusa de
répondre, répétant toujours : « La société ,
la société !! etc., etc. » Puis i l déclara avoir
servi dans les zouaves de Charette, s'être
battu au Mans, etc. Il n'a pas été possible
de tirer autre chose de lui que des propos
incohérents.

» Les voisins prétendent que le malheu-reux
est dans cette situation depuis quatre

ans. » _____

Le M a n s . — On lit dans la S a r t h e :
Tout le monde eonnaît cette histoire d'un

individu qui, désireux de se suicider et crai-gnant
de se manquer, commença par absor-ber

du poison, puis s'alla pendre à la bran-che
d'un arbre surplombant la rivière et se

tira un coup de pistolet.
Seulement i l arriva que la balle coupa la

corde, que le pendu tomba à l'eau et que
l'énorme quantité de liquide qu'il absorba
provoqua des contractions d'estomac qui
firent rejeter le poison absorbé, et notre
homme fut sauvé. Un pauvre individu de la
ville du Mans, le sieur S..., dentiste, nous a
remis cette anecdote en mémoire, car lui
aussi a songé à épuiser tous les genres de
mort. Des lettres de dates différentes qu'on
a trouvées chez lui hier en constatant le sui-cide

ont appris en effet qu'il y a deux mois
i l avait résolu d'absorber de l'acétate de
morphine.

La crainte d'éprouver de trop grandes
souffrances le fit revenir sur cette résolution
et i l annonce dans une seconde lettre qu'il
va finir ses jours en seprécipitant sous les
roues d'une voiture.

Une troisième lettre fait connaître un
nouveau changement d'avis ; cette fois i l
déclare qu'il se pendra.

En fin de compte, i l opta pour le pistolet,
et hier, à l'aide d'un revolver à six coups, il
se campait une balle dans la région du
coeur.
Il a expiré promptement après.
Ce malheureux avait 64 ans ; on ne sau-rait
dire au juste quelle est la cause qui l'a

poussé à cet acte de désespoir.
Si l'on en croit une des notes qu'il a lais-sées,

des bruits malveillants et injustes ré-pandus
sur son compte l'auraient désolé et

réduit à cette extrémité.

On lit dans la S a r t h e :
Un de nos correspondants de Beaumont

nous écrit que, mercredi, vers dix heures
du soir, la foudre est tombée sur une voi-ture

qui venait de quitter Beaumont pour
aller au Mans.

Le harnachement du cheval a été dété-rioré
de telle sorte que deux jeunes gens,

qui se trouvaient dans la voiture, MM. L . . .
et R..., n'ont pu continuer leur route.

Le cuir des harnais, en effet, a été littéra-lement
coupé à tous les endroits où se trou-vaient
des boucles.

Les deux voyageurs ont regagné Beau-mont,
où ils ontpassé lanuit. L'un d'eux,

M. R..., est encore souffrant des suites de
la commotion qu'il a éprouvée.

Une question, intéressant la moralité pu-blique,
va être prochainement discutée à la

Chambre, au sujet du mariage des indigents.
On sait qu'une loi du 4 0 décembre 4 850 a
pour but de faciliter ces mariages et la légi- •
timation des enfants naturels qui en sont
issus, en exonérant de tous droits de timbre
et d'enregistrement, et en réduisant d'une
façon notable tous ceux dus pour les extraits
d'actes de l'état civil délivrés par les officiers
ou dépositaires publics.

Ces dispositions ont donné des résultats
très-sérieux.

L'expérience, faite depuis plus de 20 ans,
a cependant démontré l'insuffisance de cette
loi au sujet du consentement des ascen-dants.

M. Pilet des Jardins, député, a pré-senté
un projet de loi ayant pour objet de

compléter et de modifier cette loi et d'en
combler l'insuffisance.
Il y a des parents qui refusent leur con-sentement,

sans autre motif qu'une incu-rable
inertie et une profonde indifférence

pour le bien de leurs enfants. U en est d'au-tres
qui fondent leur refus sur les causes

les plus légères, sur un dissentiment futile,"
sur le souvenir de quelque faute sans gra-vité.

Il arrive alors que le fils et la fille, ne
pouvant satisfaire à ces exigences ni aux dé-penses

qu'entraîneraient les actes respec-tueux,
demeurent dans le désordre. Leurs

enfants restent frappés d'une irrémédiable
illégitimité.

Le projet deM. Pilet des Jardins est de
donner à l'assistance judiciaire le droit de
connaître et de décider sur ces situations
particulières, et de dégrever la signification
de ces actes de lous les droits et honoraires,
alors que le bureau aurait décidé ces actes
utiles.

Faits divers.

On lit dans le Finistère :
« Nous apprenons que par arrêté du 4 0

novembre, M. le ministre de l'instruction
publique vient de confier à M. du Châtellier
fils une mission scientifique pour recher-cher

et explorer, dans le département du
Finistère, les monuments mégalitiques gallo-
romains qui peuvent y exister.

» D'après ce que nous savons des re-cherches
poursuivies par M. du Châtellier

fils, cette mission ne pouvait être confiée à
des mains plus habiles et plus sûres. Les
collections et les objets qu'il a déjà réunis
forment un ensemble dans lequel on trouve
des monuments rares et quelques-uns uni-ques,

comme la table préhistorique sculptée
portant des caractères jusqu'ici restés inex-pliqués.

» Il y a un mois à peine, M. du Châtel-lier,
assisté de M. Fornier, conseiller à la

Cour d'appel de Rennes , trouvait dans un
tumulus un poignard de la première époque
du bronze, et un Yase de très-grande dimen-sion,

pourvu de quatre anses.
» Nous savons aussi que les collections

de M. du Châtellier fils, réunies au château
de Kernus, près Pont-l'Abbé, sont l'objet
de visites nombreuses, et que les visiteurs
y reçoivent toujours le plus obligeant ac-cueil.

»

Un recenseur est introduit chez deux vieil-les
demoiselles qui n'ont point encore re-noncé

à la coquetterie.
U enregistre les déclarations requises.

Quand vient la délicate question de l'âge :
— Vingt-cinq ans, dit la première avec

aplomb.

: Le recenseur écrit sans broncher: Vingt-
cinq ans.

— Et vous, mademoiselle ? demanda-t-il
à l'autre.

— Oh! moi, dit-elle, je suis l'aînée...
trois mois de plus que ma soeur !!

Toute la presse de Paris s'occupe d'une
grande découverte faite par un savant russe,
le docteur Jochelson. C'est un anti-névral-gique

appelé « Anisine-Marc » qui supprime
en m o i n s d ' u n e m i n u t e toutes les douleurs né-vralgiques,

migraines, maux de dents, etc.
L'action est tellement merveilleuse, paraît-
i l , que l'on croit assister à un miracle. —
Le secret de ne plus souffrir est donc enfin
arraché à la nature, grâce aux recherches
d'un grand savant que l'humanité bénira.

Dernières Nouvelles.

Paris, 4 4 d é c , 8 h . 4 5, matin.
M. Dufaure renonce définitivement à faire

aucune combinaison ministérielle. Il en a
prévenu hier soir le Maréchal.

Pour les articles non signés : P. GODET.

T h e a t r e d o S a u m u r .

TBOTJPE DU GRAND - THÉÂTRE D'AUGERS, SOUS LA
DIRECTION DR M. EM. CHÀVANNES.

L u n d i 4 4 décembre 1876,

A l'occasion de l a foire,

L E F I L S D E ( H O P A H T
SUITE DUCouwiev de layon,

Drame nouveau en 6 actes, dont un prologue, par
MM. Jules Dornay et Maurice Coste.

Bureaux à "1 1\. rideau à 8 U .
S'adresser, pour la location , chez M m e THUAU.

FRANC MMAL.KSRENTIERS
en le meilleur des journaux financiers,

rue de Provence, 34, Paris, 6° année;
TIMBRES venteau numéro dans leskiosques et

gares de chemins de fer. Paraît
POSTE chaq.dimanche ; unfr. en timb. poste
_ pour sis mois d'essai. Liste des tira-ges

et des titres opposés ; rengei.
gn" sur toutes valeurs ; prix des cou-

pour pous échus; leur paiement immédiat
à25c.parl00 fr.; conseils pour pla-

... _ n , cementsfinanciersjordresdebourse.
il» muib Administ'., M. de BTJCABAT, offi-
D'ESSAI

o i e r supérieur en retraite, djj! et
officier de la Légion d'honneur.
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Paraît tous les D i m a n c h e s .

R é s um é de chaque n u m é r o t
fr. Informations financières. Causerie /"V

financière. Bilans. Revue de laBour-
parse- Receltes des chemins de fer.
r Chronique des valeurs. Correspon-ds

dances. Assemblées d'Actionnaires.
Coupons échus. Listes des tirages.
Cours des valeurs. 2 par
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Un numéro spécimen est envoyé gratuitement.
PARIS — 4 5 , r u e V l v i e n n e . 4 5 — PAR IS

Envoyer mandat ou timbres-poste.

P u r g a t i f et D é p u r a t i f économique,
efficace, facile à prendre, les P i l u l e s écossaises
de CAUVIN se trouvent dans toutes les phar-macies.

30 pilules , 2 fr.

U N E A F F A I R E D ' O R H
L I S E Z ! ! !

B E L L E S E T B O W E S
M J E « f B» T - KT T T '.MM

AVEC GILETIÈRE ÉLÉGANTE
expédiées franco.

A P E R Ç U DES PRIX:

MONTRE a r g e n t , boussole, secondes. 24 fr.
MONTRE a r g e n t , cylindre rubis 20 fr.
MONTRE g l a c e p l a t e , cylindre rubis.. 17 fr.
MONTRE sonnantlesheures, i"choix. 25 fr.
MONTRE m a r c h a n t très-bien 10 fr.
MONTRE qualité inférieure 7 fr.

G1LET1ÈRES EN TOUS GENRES
DE 2 A 13 FRANCS LA DOUZAINE

On demande dos dépositaires et des courtiers.
ENVOI D'ÉCHANTILLONS.

S'adresser à M. GOSTE, entrepositaire
général, à Taulignan (Drôme).

P. GODET, propriétaire-gérant.



COURS D E L A B O U R S E D E P A R I S DU i) D É C E M B R E i H Hu

Valeurs au comptant. DlTtll'T
cour».

lllllHK!» Valeurs m comptant. Drm 1er
tour».

¡1 "/. ]ouU*iii»c, ili'a'iiilirc. . .
s'.i/l '/.louli». «oplembre. . .
5 "/„ Joui»», iiovim.l.rn . . . .
obligation» dû Trèàqr, l. paré.
liri>.<ii> 1«Bèlbi),emprunt MM
Villd.lc l'iiii». 1855-1800

— 1805, 4 "/. . . . . .
U. 1809, 8 »/.

. — 1871,3"/.
- 1875, *"/„

11*11(111« 'lo l'ïnniT, J. juillet. .
Comptoir11'e ncoinp t .•, j. noilt.
(:i(iiiu«Krii'iiiB,aoo f. p. ). juin.
Crédit l'onclrr colonlnl, St.O fr.
Crédit Foncier, net. 500 f. S50 p.

Valeurs an comptant. Dernier
cour». llniinao Bnl»:o,

10
Ml
7)>

:.o

Soc. Rèo. ileCtòntlflduji.leJ.v'l
coin..... Ui'u. |i. |. nov. .

CiMH MoMHrr
Crédit foncier d'Autilelie . . .
Chiurlile», 100 fr, ii. ). noni. .
Eli , linilsiunce fu.v
l>Hrlj-l,yon-M*illlerr., |. noy,
Mjdl. ioulBsa'm'ê juillet. . . .
RirO , loiilssiii.ee Juillet , . . ,
1111 >i • . Jouimaiii'c octobre. ,
'• Ouest. jmilsi.-i née Jullii l , «5. .
Vendée, 850 fr. p. jouiim. Juill,
Con.piii;nl.' parisienne du (;,.:••.
Boclétéimmobilière, J. Junv. ,
C. Rén. Trnntntlanlliiue, J. Juill

7Î0
u:i
47 4
Affi
OH
olir.
776
lot:.
005
P '»
mu

m
n i

li! Cartai de Sui-/., iouiin.lmv.7i>.
Crédit PiiDilicf imp., )• Juillet,
goi'lélé i.uUicLKinnc. J. Junv. .
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635
6110

833
MO

3(1 í

75

ft

Kl

3 75
» »
g 5 0

3¿0 50 .
:i¿tt » I
»1)8 75 1

illO u
Oui s

« A l i l i

DÉPA"'HRTTSS
d
in
'îsé| Dt
»é.,
K

*
^
L

«

î toC>a!
L

^*
Ë

~

A ^.
u ' * «toa! U % .

Olii,., 1 6 4 A*

45
Ì
87
ÍQ
17
'37

~1

S
8
0
12

10

- 41 - ' ''"«et.,.,.
- 38 n -
T * s •» * Q i f . ÔS*"«.

i l
_

44
iv •——* «8 ... s—i , t ' uUs w,,

e t de H a u t e F a n t a i s ie

R e p r o d u c t i o n d e s oe u v r e s d e n o s e r a n d s p e i n t r e s

Etude de M* B0URDA1S , notaire
à Gennes.

A L'AMIABLE ,

1,4 $3 E T A ï 11 115
DE

LA PELLETRIE
Située commune du Trèves-Cunault,
Composée de bâtiments, terres la-bourables,

vignes et bois, contenant
Î>G hectares.
S'adresser, pour tous renseigne-

menls et pour traiter, à. M" BOUUUAIS,
notaire a Gennes. (G40)
' —*^— il'" r-rH—.-r 'i
Elude de M0 SENIL, notaire à

Longue.

A V E N D U E
A L'ADJUDICATION,

I.e vendredi 15 « léeenibre
proi'Siuiii . à m W i ,

A u château d ' A v o i r , c o m m u ne
de L o n g u e,

SOO PIEDS D'ARBRES
PEUPLIERS SUISSES, en très-

grande partie, PEUPLIERS D'ITALIE,
FRÊNES; le lout divisé en '25 lois.

Ces arbres sont comptantes sur la
terre d'Avoir, appartenant à M. lo
comte Hardouin de Maillé.
S'adresser, pour lous renseigne-ments,

audit M0 SENIL. (61 S)

PltltSKNTEMRNT,

UNE pTIOJj P MAISON
Yl j j Sise (ï S a u m u r,

Avec on «mus é c u r i e.
S'adresser au bureau du journal.

^jjk ' '' «Ers» ~vty''^àa£bËfâk; j '
En totalité ou p a r p a r t i e s ,

V A S T E S € A V I S S
PROPRES AU COMMERCE DES VINS

Situées à Saumw,, rue des Basses-
Verrières.

S'adresser à M. PASQUIEH , phar-macien.
(268)

APPARTEMENT
ET CAVE

/ m ar-»«i»racj'3BB2:Kss..
PRÉSENTEMENT.

S'adresser it la Retraite. (644)
— Wl " ilHUii l!l *JlUlD ¿"1 ^UilJ

PHARMACIE PAS01J1ER
*i© , vue ûvu M a v e l i e -W o î r,

SAUMUR.

A. C L 0 6 I ER
_ snnriRSSBrn t

Lauréat de l'Ecole de P h a r m a c i e , élève
de l'Ecole Supérieure de P a r i s .

Guérison promple et radicale des
engelures par le baume glycérine
aromatique.
Grand assortiment de bandages her-niaires,

de bas en tissu élastique pour
varices, de ceintures abdominales, sor-tant

des premières fabriques de Paris.
ETI.v lrè&-mode><>».

Dépôt de toutes les spécialités mé-dicales.

Entrepôt de toutes les eaux miné-rales
naturelles françaises et étran-

ngffieinuftt fijyfrb B li'np -<.)•/.

ON DEMANDE UN MÉNAGE
coelicv, "valet île cliaml>ve
et c u i s i n i è r e .'
S'adresser nu bureau du journal.

DENTISTE
M o de l'Hôtel-de-Ville,

à Saumnr.

licirii.'ilo .souvi'i-iin jumr la ym:ri;:0ii rapide
des lrrit-alitms du poitrine. 'Rhturiies, llron-
chiles, Grippe, Maux de gorge, Rhumatis-mes,

Lombagos, Douleurs, etc. Dans toutes
leâ pharmacies, 1,50 laEoito do 10 feuilles.

Se défier des contrefaçons.

Bonbon purgatif, lo plus facile à prendre
et le plus efficace contre la Constipation,
la Uilci les Glaires, les Maux d'estomac, et«.
8 fr. la boite de 100 perle», Se vend p a r t o u t.

Qik ulemanue des hommes
et îles femmes pour travailler
dans une maison de vins mousseux, à
Saint-Florent.

S'adresser au bureau du journal.

GRAND CAFÉ
mm ^ n m i m m

M. NAULLEAU a l'honneur d'infor-mer
MM. les jeunes gens de la ville,

qu'à partir du 1er décembre , il crée
des tailles de pensions, au 1e r

étage de son établissement.

A u c u n e c o m m u n i c a t i o n avec le
café.

V i e i l l e cuve t r è s - r c n o ï nm é c.

A V I S I M P O R T A NT
Toutes les personnes dans une s i -tuation

honorable, rentiers, officiers
"el fonctionnaires retraités, proprié-taires

, anciens officiers ministériels et
dames veuves dans une position indé-pendante

qui.veulent se créer des
ressources nouvelles par une occupa-tion

lucrative et facile, qui ne néces-site
aucun capi t a l , no fait cou-rir
aucun risque, et ne les fait pas dé-roger

de |eur position sociale, peuvent
écrire en indiquant leurs références
à M. Petit, 1, rue du Quatre-Sep-
tembre, Paris. (629)

LE

RECUEIL LITTÉRAIRE ILLUSTRÉ
'.Lori « - T " m , V „
Paraissant chaque semaine avec 16
liages de texte et gravures inédites
el un morceau de musique.

ABONNEMENTS :
Un an, 8 fr. —Six mois, 4 fr.
Par un manda! sur là poste, au

nom de l'Administrateur, place SAINT-
ANDRÉ DES-ARTS, 11, Ù Paris.

La collection se compose actuelle-ment
de 50 volumes reofennanl les

ouvrages des meilleurs auteurs con-temporains.

Le volume broché pour Paris 3 fr.
d" pour les départements 4 fr

Galerie de la Foire, quai de Limoges,

B E A U M A G A S IN

ES TUNISIENS et Éfi
De provenance directe,

En Services de table, grand choix d'Evenlails, Tapis de table brodés
à la main , Bijouterie et Articles de fantaisie, etc.

———-- • •;• ,.,

pli!'! _ ¥ T ^ T k T » A O Tk'

L . L E B R A S . . B a n q u i er

18, Rue Beaurcpaire, à Saumur.
Maison à Paris, 18,'rué'Richelieu.

rcnn si son .sîïioo * JUSÎT yjn'^rtinciTdiriicqfif;,b:6,i:nf/)firi'':tf'''
Paiement immédiat de tous coupons, à 50 cent, par 100 francs,

sans bordereau ni classement.
Ordres de Bourse, 1 fr. 25 par 1,000 francs,
Paiement, dès aujourd'hui, des coupons échéant en janvier

Obligations Orléans, Ouest, Nord et Midi, sous escompte de 5 0/0
l'an , soit 0,40 c. par cent francs.

,: Il ÀnfiAr. « 'V4o#iB '• . . I i 1 A w\i% 111 11

Commission, Consignation, Représentation.
L'Agence vinicole de la rue Royale-Saint-Honoré, n» 25 (Madeleine Bans)

Agence de commission et de locations, en rapports continuels avec les-étran-gers
, maisons meublées, pensions de famille, etc.,: . • -J:

Offre à MM. les Négociants en vins et spiritueux, producteurs, bons H P
leurs', son concours actif, sérieux, avec offices de dégustations; situ ^
eOxYcPeOptniloiAnnnneolllloe pn/o-,uiirr é̂ncoAunllenrr llaeunrros mmoarrpclhiQannrdlîiosnecs anuiinprrèèlsî d''u11nIeIô Ccli-e-i.^^^..,,
premier ordre. __ L--

3>éLÏOIE3tJ3C AP l S l t l T I t i " AJUGJÊ»!®^
Tonique et Hygiénique

Supérieur à tous Bitters connus
1"' médailles à toutes les Expositions

Oit à PARIS, PROGRÈS à VIBNKB ,
D A N S T O U S les OAÏfJSS

Entrepôt gén"1 p' la Franc» »t l'Eiparf*
BOULïïVAHO NATIONAL, 26 & Ï8. MABflBUU«

P O M P E R O T A T I VS

» ifx^oe^'et'touïVl'I-^tinico.e.
DLaébiSt oûselleonallulepiNn°e l'idae. S /;v,;,siW h'"eu,,r;e„- ,.a ^ l l ^ r J ^ i e s W

Tuyaux, qnaHté supérieure sp4ciau3APANT[E

PROSPECTUS FRANCO. —-n—

Saumur, imprimerie do P. GODET.

Vu par nous Maire de Saumur, pour légalisation de la signature de M. Godet.
Uôtel~de-Vill* d$ S a u m u r , 1« 18

Certifié p a r l ' i m p r i m e u r soussig


